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			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			Introduction

			L’évocation de la sorcière fait surgir immédiatement dans l’imaginaire collectif quelques images stéréotypées : la vieille femme au nez crochu, laide et terrifiante, celle des contes et des albums illustrés, celle qui offre à Blanche-Neige la pomme empoisonnée, ou celle qui s’apprête à dévorer Hansel et Grethel. A cette image viennent s’associer des représentations tout aussi terrifiantes, mais où la figure de la sorcière menaçante se renverse en celle d’une victime : les sorcières, ce sont également des milliers de femmes persécutées, torturées, brûlées essentiellement du XVe au XVIIe siècle. Comme le rappelle Colette Arnould, le personnage de la sorcière est une construction imaginaire, essentiellement issue de la littérature : « Personnage maléfique inventé de toutes pièces, la sorcière chevauchant son balai parcourt l’espace et le temps et, lorsque cessent ses courses effrénées, elle fait place à une femme vieille et laide, au regard menaçant qui, devant son chaudron, surveille d’horribles préparations, entourée de ses animaux favoris : chat noir, chauve-souris, chouette, crapaud. Alors, quelques réminiscences de terrifiants récits viennent compléter un triptyque dont le dernier panneau révèle la triste fin dans le feu des grands bûchers. » (Colette Arnould, Histoire de la sorcellerie, Paris, Taillandier, 2009, p. 17).

			Notre propos sera donc d’analyser les différentes représentations de la sorcière, de tenter d’en déterminer l’origine et le développement, et de mettre au jour les divers mécanismes imaginaires liés à l’élaboration de cette figure. Si on associe souvent la sorcière au Moyen Age (ce qui constitue une approximation historique, dans la mesure où les grandes persécutions en Europe datent des XVIe et XVIIe siècles), elle a toujours existé et trouve sa place dans toutes les sociétés. La sorcière est avant tout celle qui se targue de posséder des pouvoirs surnaturels. Elle est magicienne, telle Médée ou Circé, elle compose des philtres et peut jeter des sorts, envoûter et désenvoûter, connaître l’avenir et changer d’apparence. Elle peut être guérisseuse ou meurtrière, parfois sage-femme. Plus tard, au Moyen Age, elle s’associe au Diable dont elle tire son pouvoir de nuisance : elle lui rend hommage, participe au sabbat, signe avec lui un pacte de sang.

			Pourquoi sorcière, et non sorcier ? Dans les sociétés traditionnelles, la sorcellerie se trouve pratiquée aussi bien par des hommes que par des femmes (pensons au sorcier des sociétés africaines ou amérindiennes. Les sorciers avaient également leur place en Occident) ; cependant, passée par le filtre de l’imaginaire collectif, la mémoire a tendance à retenir uniquement l’image de la sorcière (« Pour un sorcier, dix mille sorcières », dit Michelet), associant de fait les forces maléfiques à la féminité…

		

	
		
			Chapitre 1
Les sorcières dans l’Antiquité

			Colette Arnould amorce son Histoire de la sorcellerie par une analyse des pratiques magiques de l’Antiquité et rappelle leur lien avec la déesse Hécate. La lune, en effet, préside à toutes les pratiques de sorcellerie. Elle montre ainsi que, tout naturellement, les dangers magiques et les maléfices dont les Anciens se sentaient menacés, tous ces faits « que l’on attribuait aux sorcières et aux loup-garous, tout cela se passait la nuit, et Hécate n’était-elle pas la déesse de la magie ? (Arnould, p. 30-31). Les sorcières sont d’emblée des figures marquées par le mystère et la marginalité. La littérature construit des figures de sorcières célèbres, figures monstrueuses et fascinantes qui imprègnent durablement l’imaginaire collectif. La plus célèbre d’entre elles est sans doute la magicienne Médée. Véritable figure du mal, elle incarne la passion meurtrière et l’horreur des pratiques de magie noire. Séduite par Jason, elle trahit sa patrie pour l’aider dans sa quête de la toison d’or ; plus tard, de retour à Corinthe, pour se venger de la trahison de Jason qui la répudie pour épouser Créuse, Médée tue sa rivale en lui offrant une tunique empoisonnée qui la brûle, et égorge ses propres enfants. Cette figure de sorcière, présentée notamment par Euripide et Sénèque, incarne donc la monstruosité de pratiques magiques barbares (Médée est une étrangère) et signale déjà la marginalité fondamentale associée à la sorcière : elle fascine par ses pouvoirs, auxquels on fait volontiers appel, mais elle est finalement rejetée de la Cité et du commerce des hommes à cause de ses actions contre-nature. Chez Sénèque, le Prologue pose clairement le lien qui unit Médée aux forces souterraines : trahie par Jason, elle invoque les divinités associées à la magie pour accomplir sa vengeance : « […] toi, triple Hécate, qui diffuses une lumière complice favorable à des rites secrets, vous, dieux pris à témoin par Jason comme garants de sa foi envers moi, et vous, divinités plus justement invoquées par Médée dans ses prières. Chaos de la nuit éternelle, royaumes situés à l’opposé des régions supérieures, Mânes impies, souverain de l’empire des ombres […] Maintenant, oui, maintenant, venez, déesses vengeresses du crime, avec votre chevelure en désordre hérissée de serpents […]. » (Sénèque, Médée, trad. De C. Guittard, Paris, GF-Flammarion, 1997, p. 37-38). Médée se trouve ainsi liée aux divinités infernales et aux Erinyes. Cette figure de sorcière mythologique mise en scène par le théâtre grec et latin fait écho à une autre figure mythologique, celle de Circé, tante de Médée et présente dans l’Odyssée. Circé concentre deux aspects qui seront associés aux sorcières par la tradition : le danger (elle manie drogue et poisons) et la séduction. Comme Médée, Circé est une étrangère, et incarne à cet égard une forme d’exotisme. A la fois sorcière et femme fatale, elle transforme les compagnons d’Ulysse en porcs, ce que l’on peut interpréter symboliquement comme un assujettissement de l’homme à ses instincts animaux, et séduit Ulysse, qui ne doit son salut qu’à l’aide d’Hermès et de la plante magique moly.

			La littérature latine nous offre également quelques figures de sorcières particulièrement intéressantes. Horace évoque dans plusieurs de ses œuvres le personnage de Canidia, sorcière laide et terrifiante, concoctant d’horribles breuvages. Une scène de l’Epode V est particulièrement marquante : Canidia, aidée de ses compagnes sorcières, torture un enfant afin d’en tirer un philtre destiné à faire revenir son amant. L’enfant, le corps enterré, est condamné à mourir de faim :

			« L’enfant doit voir, trois fois le jour durant,
Des mets servis fuir comme en rêve. 
Et quand la mort enfin clora ses yeux 
Las de l’horrible duperie 
Son foie aride et sa moelle appauvrie 
Formeront un philtre amoureux. »

			(Horace, Epodes, traduction de Séguier, https://fr.wikisource.org/wiki/%C3%89podes_(Horace,_S%C3%A9guier)

			La cruauté et l’absence de pitié caractérisent donc ces sorcières, figures monstrueuses et cauchemardesques (« Canidie, à la hideuse face, Au front garni de courts serpents »). Chez Horace, c’est la dimension terrifiante qui domine dans la représentation de la sorcière. La scène de l’enfant, particulièrement pathétique, en est un exemple emblématique.

			Dans L’Âne d’or d’Apulée, composé au IIe siècle après Jésus-Christ, la dimension comique et parodique prend le pas sur l’horreur, même si les caractéristiques des sorcières sont à peu près les mêmes : jalousie, cruauté, pratiques de magie noire et usage de philtres et de poisons. Le héros du récit, Lucius, est confronté à différentes sorcières soit directement, soit par le biais de récits qu’on lui fait. Au Livre I, il rencontre Aristomène, qui lui relate les méfaits de deux sorcières, Méroé et Panthia. Les pouvoirs de Méroé résident essentiellement dans sa capacité à métamorphoser les hommes en animaux (c’est également de ce type de métamorphose que sera victime par la suite Lucius, transformé en âne) : « L’un de ses amants, qui s’était compromis avec une autre, fut transformé par elle, d’un seul mot, en castor, parce que cet animal, lorsqu’il craint d’être capturé par les chasseurs, se libère en se tranchant les parties sexuelles, et elle désirait qu’il lui en arrivât autant. Un cabaretier de ses voisins, qui lui faisait concurrence, fut transformé en grenouille, et maintenant, le vieux bonhomme, nageant dans un tonneau, salue, accroupi dans la lie, les clients qui venaient autrefois boire son vin, de coassements rauques et polis. Un autre, un avocat, pour avoir parlé contre elle, devint un bélier, et maintenant ce bélier continue à plaider. » (Apulée, L’Âne d’or ou les Métamorphoses, Paris, Gallimard, Folio classique, 1975, traduction de Pierre Grimal, p. 36-37). Au livre II, Lucius rencontre Pamphile, sorcière à la sinistre réputation. Elle aussi douée du pouvoir de métamorphose, elle est également une femme fatale et vampirique : « Dès qu’elle aperçoit un jeune homme de quelque beauté, conquise par son charme, elle jette aussitôt sur lui ses yeux et ses pensées. Elle se répand en douceurs, elle cherche à s’emparer de son esprit, elle tente de l’enchaîner par les liens éternels d’un amour éperdu. Mais ceux qui ne sont pas complaisants et déméritent à ses yeux en se refusant, en un clin d’œil elle les transforme en pierres, en moutons, en toutes sortes d’animaux, et même, il en est certains qu’elle va jusqu’à supprimer purement et simplement. » (Apulée, L’Âne d’or, p. 53). On retrouve dans cette évocation la double nature de la sorcière, à la fois séductrice et monstrueuse. Elle semble incarner de manière hyperbolique le danger inhérent à la femme et à la séduction qu’elle exerce sur l’homme. Présente dès l’Antiquité, cette représentation de la femme fatale voire diabolique se développe ensuite à d’autres périodes, par exemple au Moyen Age ou à la fin du XIXe siècle. Dans L’Âne d’or, les sorcières sont des femmes qui agissent d’abord par séduction, avant de réduire leurs proies en esclavage, et n’hésitent pas à se venger de la plus horrible manière lorsque l’homme tente de leur échapper.
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